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Du pain sur la planche

Notre société d’histoire régionale continue 
de maintenir un rythme de travail soutenu par 
la mise en œuvre de plusieurs projets. C’est 
pourquoi je me dois de dire que les dossiers 
ne manquent pas sur la table. Les membres du 
conseil d’administration ne ménagent aucun 
effort pour assurer le succès de leurs réalisations.  
De plus, ils peuvent compter sur l’appui d’une 
équipe de travail composée en majeure partie 
de jeunes diplômés universitaires.

Il y a lieu tout d’abord de faire mention de 
la tenue de nos activités régulières pour nos 
membres.   À nouveau, Pierre Cécil a su offrir et 
mettre sur pied une programmation de qualité 
à la hauteur des attentes de nos membres par 
l’organisation de conférences et de voyages.  
Et que dire de la publication de ce numéro du 
Rabaska sous la direction de Réjean Larocque 
et de la 23e édition de notre calendrier annuel 
sous le thème de la santé par la chargée de 
projets, Justine Lachance. 

À ces réalisations, il faut aussi ajouter une liste 
d’autres projets en voie d’exécution.   Le dossier 
de la numérisation du fonds Le Nouvelliste, qui 
contient environ 200 000 négatifs requiert 
beaucoup d’efforts et de temps.  À ce jour plus 
de 35 000 négatifs ont été numérisés par notre 
personnel.   Toutes ces images, dont la plupart 
sont inédites, illustrent plusieurs thèmes de 
l’histoire de la région. Ces photos couvrent la 
période de 1940 à 1990.  Elles seront mises 
en ligne au cours des prochains mois sur notre 
site Internet. Celui-ci fait actuellement l’objet 
d’une mise à jour.

En parallèle à ces projets, nous travaillons en 
collaboration avec Patrimoine Trois-Rivières à la 
publication d’un volume de photographies sur 
l’histoire de Trois-Rivières.  Le lancement de cet 
ouvrage de 250 pages aura lieu en novembre 
2018.  Nous comptons parmi nos partenaires 
financiers la Corporation culturelle de Trois-
Rivières de même que monsieur Gaétan Boivin, 
directeur général du Port de Trois-Rivières, à titre 
de président d’honneur du volume.

Toujours dans le domaine de l’édition, 
nous œuvrons à la réalisation d’un livre 
numérique qui contiendra en fait le premier 
tome de l’album de photographies intitulé 
Shawinigan dans l’objectif Images d’hier 
Coup d’œil d’aujourd’hui 1870-2010.   Il s’agit 
essentiellement de reproduire le contenu intégral 
des photographies en modifiant certaines 
légendes. À cette publication numérique 
s’ajoute la parution du deuxième numéro de 
la revue Empreintes dont le lancement aura 
lieu le 7 décembre prochain. Je rappelle que 
cette revue est éditée en collaboration avec 
la Société d’histoire de Cap-de-la-Madeleine 
présidée par Jean Roy.

Nous ne pouvons passer sous silence notre 
partenariat avec le quotidien Le Nouvelliste 
qui publie dans son édition numérique deux 
chroniques illustrées par des photographies 
historiques. Il s’agit d’un jeu d’anachronisme 
où le lecteur doit identifier cinq éléments sur 
une photo ancienne n’ayant aucun lien avec 
l’époque. Nous présentons aussi deux photos 
d’un même lieu géographique de la Mauricie 
prises à des époques différentes.    

Parmi les autres tâches à venir, mentionnons 
la numérisation du fonds photographique de 
l’Hebdo du Saint-Maurice et la mise en vente 
de produits dérivés comme des cartes de Noël.   
D’ici la fin du mois, nous procéderons à la saisie 
de données dans le cadre de l’inventaire du 
patrimoine bâti de la MRC de Mékinac.  Enfin, 
nous allons travailler à l’élaboration d’outils 
pédagogiques pour les élèves du primaire en 
lien avec les photos du fonds Le Nouvelliste. 

Tous ces projets peuvent voir le jour grâce à la 
compétence et à l’assiduité de nos employés 
qui font preuve de dynamisme. Par leur 
professionnalisme, ils contribuent à la poursuite 
de notre mission de faire connaître l’histoire 
de la Mauricie.  Quant aux administrateurs, ils 
poursuivent leurs efforts afin d’offrir des emplois 
à de jeunes diplômés répondant ainsi avec 
efficacité au volet d’économie sociale de notre 
société d’histoire régionale.

Mario Lachance

Mot du président
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Shawinigan dans l’objectif
Images d’hier, coup d’oeil d’aujourd’hui
Tome 2, 1870 - 2014

49,99$

À SURVEILLER!
Bientôt la sortie du tome 1 en version numérique
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Offre exclusive aux membres 
jusqu’au 21 décembre 2017

Pour informations supplémentaires, 
communiquez avec nous au
(819) 537-9371 poste 1937

39,99$

LE CADEAU PARFAIT POUR LE TEMPS DES FÊTES!

Un livre de 350 pages et plus de 370 photos. 
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Source : Shawinigan  depuis 75 ans

Successeur de J.-A. Frigon à la mairie de 
Shawinigan Falls en 1915, J.-Edmond 
Thibaudeau, mieux connu pour beaucoup 
comme l’Orignal-Thibaudeau, marqua 
l’histoire de la municipalité par sa forte 
personnalité.1  Venu à Shawinigan dans 
l’espoir de vendre des briques et ce, au 
moment où les premiers travaux menés 
par la compagnie fondatrice n’en étaient 
qu’à leurs premiers balbutiements, le futur 
maire eut la chance de parcourir le plan 
Pringle  et de prendre ainsi conscience 
de l’ampleur du projet. Le descriptif du 
plan lui fit également découvrir le lot 
d’Élie Grenier sur lequel se trouvaient les 
chutes de la rivière Shawinigan situées 
juste en amont de son embouchure à 
la Baie-de-Shawinigan. C’est donc à 
l’automne 1898 qu’il acheta certains 
terrains à M. Grenier lui permettant ainsi 
de s’installer l’année suivante à la Baie-
de-Shawinigan. C’est cependant en 
1903 que Thibaudeau utilisa les chutes 
cédées par Grenier pour y aménager 
une centrale hydroélectrique destinée 
à éclairer la ville. Autodidacte, J.-E. 
Thibaudeau s’est instruit à même les 
installations hydroélectriques existantes, 
telle la centrale de la chute Montmorency 
de Québec, afin de construire sa propre 
centrale qui fut en opération durant 
14 ans.2  Cet exploit, pour l’époque, 
le place déjà dans une classe à 
part. Cependant, encore plus que sa 
confrontation avec la Shawinigan Water 
& Power, l’accomplissement qui exalte le 
mieux la volonté de cet entrepreneur est 
la détermination dont il a dû faire preuve 
afin de dompter un orignal femelle dont 
l’apparition suscitait déjà à cette époque 
1 Fabien LAROCHELLE, Shawinigan depuis 75 ans, 1900-1975, Shawinigan, F. LaRochelle, 1976, p.86.
2 LAROCHELLE. op. cit., p. 148.
3 Gérard FILTEAU. L’épopée de Shawinigan, Shawinigan Falls, Guertin et Gignac, 1944, p. 339-340.
4 FILTEAU. op, cit., p.139-140.
5 LAROCHELLE. op, cit., p.145.
6 DUBÉ, Jean-Paul. « Sophie, la petite trotteuse ». Magazine Gaspésie, vol. 51, n° 3, (181) 2014-2015, p.18.

l’émerveillement.3  Il semblerait que le 
futur maire de la ville ait dressé son orignal 
très rapidement après s’être installé à 
Shawinigan. Elzéar Dallaire, lors d’un 
passage à Shawinigan, témoigna de son 
étonnement d’arriver face à face, sur la 
5e Rue, avec une telle bête domestiquée.4   
Bien que les circonstances qui menèrent 
J.-E. Thibaudeau à adopter un animal de 
trait aussi marginal restent inconnues, il 
n’est pas surprenant de voir un homme 
aussi imaginatif atteler un orignal plutôt 
qu’un cheval à un sulky, attelage à 
deux roues,  en été ou à un traîneau 
en hiver.5  Cependant, bien qu’hors-
norme, l’utilisation d’un orignal comme 
animal de trait n’est pas attestée qu’à 
Shawinigan. L’histoire de l’industriel 
André Lacroix, de Saint-Omer, Carleton, 
et de son orignal Sophie rappelle celle 
de l’orignal Thibaudeau. Si la manière 
dont l’ancien maire de Shawinigan 
Falls réussit à apprivoiser son orignal 
demeure inconnue, l’histoire de Sophie 
nous éclaire sur les difficultés de dresser 
ce type de cervidé. Bien que la question 
de la nourriture ne semble pas avoir été 
un problème pour le dresseur, celle de 
lui passer un harnais afin de l’atteler fut 
cependant une autre histoire car l’orignal 
gardait son caractère sauvage.6  Chose 
certaine, J.-Edmond Thibaudeau dut faire 
preuve d’une détermination sans faille 
pour apprivoiser la bête qui allait susciter 
l’admiration au sein de la ville naissante.

Alex Cliche

Chroniqueur

‘’L’Orignal-Thibaudeau’’, un 
homme de panache !
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Source : Archives du Nouvelliste

Source : Archives du Nouvelliste

Halifax vivra cette année le centenaire 
de la plus terrible explosion créée par 
l’homme avant la bombe A. Le scénario  
qui conduira à cette tragédie implique 
deux navires. Le Mont-Blanc, battant 
pavillon français, chargé d’explosifs 
destinés à la Grande Guerre en cours 
depuis trois ans sur le sol européen, 
et le Imo, battant pavillon norvégien,  
chargé de marchandises pour le compte 
de la Commission du secours belge. Le 
Mont-Blanc transporte dans ses cales  
2300 tonnes d’acide picrique (explosif 
puissant), 200 tonnes de TNT, 10 
tonnes de nitrocellulose, et sur son pont 
supérieur 35 barils de benzol (mélange 
très inflammable). Les deux navires 
mouillent à Halifax le 5 décembre 
1917. Par mesure de sécurité, l’entrée 
du port est fermée tous les soirs par deux 
rideaux de mines. Le Imo est ancré dans 
le port, le bassin Bedford. Un retard 
de chargement de charbon empêche 
le capitaine de quitter le port le 5. Le 
Mont-Blanc est ancré à l’extérieur, à l’île 
McNabs. Dès l’ouverture du port au 
matin du 6 décembre à 7h30 le Imo 
sort du bassin et s’engage dans l’étroit 
canal de sortie appelé The Narrows, à 
une allure supérieure à celle permise, 

son capitaine étant furieux d’avoir dû 
passer cette nuit à Halifax. Face à lui, le 
SS Clara, un vapeur américain, traverse 
la baie, l’obligeant, pour ne pas perdre 
de temps, à prendre le canal de sortie à 
contresens. Le SS Clara prévient le pilote 
du Imo de l’arrivée imminente du Mont-
Blanc derrière lui. Par des coups de sirène 
le Mont-Blanc demande son passage 
prioritaire. Le Imo répond qu’il ne cédera 
pas. À 400 mètres du Mont-Blanc le 
capitaine du Imo ordonna ‘’machines 
arrières!’’, ce qui fait dévier le navire et 
obstruer le passage du Mont-Blanc. Les 
deux bateaux se frôlent, la coque du 
Mont-Blanc est percée, renversant les 
barils de benzol qui prennent feu. Une 
épaisse fumée se dégage du bateau 
attirant les badauds, soit vers les quais, 
soit aux fenêtres des habitations. Il est 
8h45 du matin. L’impact projette le Mont-
Blanc sur le quai no 6 qui prend feu 
instantanément. L’équipage a déjà quitté 
le navire en canot et débarque sur les 
berges avisant les badauds par gestes 
de quitter les lieux mais en vain. Malgré 
tous les efforts des pompiers de la ville et 
des bateaux environnants, rien n’arrête le 
feu qui se propage férocement.
 

Jean-Yves Bergel

Chroniqueur

Il y a déjà 100 ans...

LE  6 DÉCEMBRE 1917, HALIFAX  
DISPARAÎT…OU PRESQUE !
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Source : Archives du Nouvelliste

 C’est à 9h04 que le Mont-Blanc en feu explose créant une dévastation 
presque complète des villes de Halifax et de Dartmouth. 12000 maisons 
sont détruites ou lourdement endommagées, 2000 personnes sont tuées sur 
le coup ou suite à leurs blessures. Plus de 300 personnes, majoritairement 
des enfants sont rendus aveugles par  des débris de verre provenant de 
vitres éclatées. Les chevaux attelés à des charrettes et autres véhicules 
hippomobiles sont soit tués soit affolés et courent dans toutes les rues. 
L’explosion a aussi créé un tsunami de 12 mètres qui balaie les quais et 
les rues adjacentes de la ville. Le bruit de l’explosion est ressenti à plus de 
200 km et les vitres des maisons de Truro, à plus de 100 km de Halifax, 
éclatent en morceaux. La tragédie fait plus de 25000 sans abris.

 Les premiers secours arrivent des villes environnantes et le lendemain, 
après une forte tempête de neige qui s’est abattue durant la nuit, un train 
amène de Boston : médecins, infirmières et matériel médical. Aujourd’hui 
encore, Halifax remercie Boston et ses habitants en leur offrant tous 
les ans un énorme sapin de Noël. Plusieurs années d’efforts de tout le 
Canada appuyé de dons et d’aide de tous les pays seront nécessaires à 
la reconstruction.

     Ce 6 décembre 2017, au centenaire de ce terrible accident, plusieurs 
commémorations seront attendues dans tout le pays.

Source : Archives du Nouvelliste
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Activités passées et à venir
Retour sur nos activités

5 fév.  2017 - Déjeuner-causerie présenté au Club Matabéroutin
                      Maryse Bachand : La radicalisation de Martin Luther King

22 fév. 2017 -   Conférence présentée dans le cadre du volet jeunesse
      Alain Tapps :  La vie quotidienne en Nouvelle-France

15 mars 2017 - Conférence présentée à la Cité de l’énergie
                    Antonin Zaruba et Réjean Larocque : La Saint-Maurice, une rivière électrisante

21 avril  2017 - Conférence présentée à la Bibliothèque Maurice Loranger 
      Claude Ferland : Cadiens et voyageurs. Un parcours singulier au Pays d’en haut

10 mai 2017 - Visite guidée dans la vallée du Richelieu 
        Découverte du chemin des Patriotes

27 juin 2017 - Assemblée générale annuelle

21 sept. 2017 - Visite guidée à Kingsey Falls
      Usine de tissus Cascades, Parc Marie-Victorin, et Clos des Saules de St-Albert

5 oct. 2017 - Tour pédestre guidé du Vieux-Trois-Rivières
    Connaissons-nous  vraiment Trois-Rivières?
    
15 oct. 2017 - Lancement du calendrier éditions 2018 La Mauricie une histoire en santé

Activités à venir

Nov.  2017 - L’héraldique : la connaissance et l’étude des armoiries
    Conférence présentée par Marc Beaudoin spécialiste des armoiries
    16 novembre, 19 h 15, au Collège Laflèche

Fév. 2018 - Le roi Arthur et les chevaliers de la Table ronde
    Déjeuner-conférence avec Jenny Brun historienne et professeure à l’UQTR 
    4 février, 9 h 15, à l’UQTR

Mars 2018 - Des Francs-maçons parmi vos ancêtres?
    Conférence par René Beaudoin, historien et professeur au Collège Laflèche
    14 mars, 19 h 15, au Collège Laflèche

Avril 2018 - Reconnaissance du statut d’indiens des Makwanini-algonquins de Trois-Rivières
    Conférence par les historiens Denys Delâge et Claude Hubert.
    20 avril, 19 h 15, à la bibliothèque Maurice-Loranger, Cap-de-la-Madeleine

Mai 2018 - Visite guidée et commentée du Vieux-Terrebonne et du Vieux-Saint-Eustache
    10 mai

Juin 2018 - Assemblée générale annuelle 



Appel de candidature pour 
l’écriture de textes historiques

Vous êtes passionné d’histoire? 
Vous avez une belle plume? 
Vous aimeriez écrire des textes à saveur historique? 
Vous souhaitez vous impliquer auprès d’Appartenance 
Mauricie?
 
Nous sommes actuellement à la recherche d’auteurs pour 
des collaborations futures dans le bulletin le Rabaska! 
Vous êtes intéressés?

Vous n’avez qu’à soumettre votre candidature à l’adresse 
suivante : communication@appartenancemauricie.net 
ou nous appeler au : 819-537-9371 #1937. 
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René Lord

Auteur

Qui contesterait que Félix Leclerc soit sans 
doute l’artiste mauricien le plus connu à 
l’échelle de la planète? Et pour ce qui est 
des artistes québécois, seule Céline Dion 
le dépasse peut-être en notoriété. Bon, 
on ne va pas chipoter sur le palmarès 
de chacun, mais une évidence demeure 
: un grand nombre de Mauriciens et de 
Québécois ignorent ou ont oublié que 
Félix a été l’un des premiers moteurs 
de la chanson francophone à travers 
le monde. Non seulement il a ouvert 
la voie à Vigneault, Ferland, Léveillée, 
Charlebois, mais il a permis à Brel et à 
Brassens, ce sont eux qui le confirment, 
de croire en leur talent. En fait, Leclerc 
a prouvé que la chanson pouvait être 
porteuse de poésie. Une poésie simple 
et vraie accessible à tous.

Et tout cela a commencé en Mauricie.

     Son inspiration, Félix la trouve d’abord 
dans la nature et dans les comportements 
des humains qui la côtoient. On dit que 
les poètes trouvent leur source de création 
dans les paysages de leur enfance qui 
les habitent et les suivent tout au long 
de leur vie. Pour Félix, ce fut d’abord La 
Tuque, sa ville natale, le décor de son 
premier roman à succès Pieds nus dans 
l’aube. Outre La Tuque, les liens entre 
Félix Leclerc et la Mauricie se découvrent 
aussi à Sainte-Marthe-du-Cap et à Trois-
Rivières. Parce qu’elle a fourni le bagage 
imaginaire initial, la Mauricie peut être 
considérée comme le point de départ 
d’une carrière artistique hors du commun. 

Pieds nus dans l’aube met en lumière 
une enfance heureuse à La Tuque

     Pieds nus dans l’aube est un des 
grands succès de l’édition québécoise. 
Publié la première fois en 1946, aux 
éditions Fides, le livre a connu depuis de 
constantes rééditions et a été largement 
diffusé à travers toute la francophonie. 
Il est permis de penser que de jeunes 
Africains se sont nourris des paysages du 
Haut Saint-Maurice à l’occasion de leurs 
premières lectures. 

     Né à La Tuque en 1914, Félix Leclerc 
y situe l’action de son roman autour de 
1926 alors que son jeune narrateur, son 
alter ego, a douze ans. L’auteur raconte 
avec une verve enthousiaste les péripéties 
d’une enfance heureuse dans cette petite 
ville alors toute jeune. Le père, Léo, y 
mène de fructueuses affaires de marchand 
général, profitant de l’effervescence de 
l’industrie forestière et de la vitalité de 
l’usine de pâte mécanique Brown alors 
en pleine expansion.  

     Félix, avec ses amis Fidor et Ludger, 
profite des environs bucoliques pour 
pêcher dans la Saint-Maurice, pour 
accompagner les défricheurs dans le lot 
que son père a acheté dans le canton 
Mayou, pour fréquenter la ferme de 
son ami, pour conduire en voiture les 
infirmières de la ‘’Compagnie’’. Tout cela 
est écrit dans une langue imagée, simple 
et vive au charme évident. 

La Mauricie a ‘’lancé ’’ Félix 
Leclerc !

Affiche du film Pieds nus dans l’aube
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On pourrait, en parlant de Félix, utiliser 
l’expression ‘’auteur naïf’’ comme on le 
dit d’un peintre, sans aucune connotation 
réductrice. L’expression renvoie à un 
artiste qui s’exprime avec spontanéité, 
comme un conteur d’autrefois, sans 
fioritures, avec souvent des images de 
collégien. Le poète Jean-Paul Filion, 
dans sa préface de l’édition de 2013, 
traduit bien cette idée : ‘’ Vos rivières, vos 
champs, vos montagnes appartiennent, 
dans leurs plis et replis, à un univers 
sacré que l’homme ne doit jamais salir 
ni trahir.’’ Et plus loin, Filion énonce avec 
admiration les mots chers et propres à 
Félix : chevreuil de race, mains calleuses, 
oiseau-cerf-volant, cueillir les fruitages… 
Autant d’expressions originales, issues de 
la plume créatrice de celui qui nomme les 
choses à sa façon : le poète.  

      Les gens de La Tuque se reconnaissent 
dans Pieds nus dans l’aube comme en 
témoigne Émile Boudreau, un voisin des 
Leclerc sur la rue Tessier, dans un texte 
affiché devant le Centre d’exposition 
Félix-Leclerc au parc de la petite rivière 
Bostonnais.‘’ Un personnage de Félix 
regroupe parfois plusieurs garnements 
qui évoluaient autour de lui. Fidor, par 
exemple, c’est un peu moi, beaucoup 
mon cousin Philidor Comeau et quelques 
autres. Ludger, c’est Théberge, etc.’’ 

     Ce panneau d’interprétation, situé 
aux abords d’une exposition bien 
documentée consacrée à la vie de 
Félix, est le premier d’une série qui nous 

conduit à travers la ville de La Tuque. 
Le circuit Félix-Leclerc nous révèle les 
lieux évoqués dans son roman. Certains 
marquent l’endroit où s’élevaient des 
édifices disparus, comme c’est le cas de 
celui qui désigne le lieu sur la rue Tessier 
où se trouvait la maison natale. D’autres 
accompagnent des vestiges toujours 
présents, comme le fameux Community 
Club de la Brown, sur la rue Beckler, site 
de l’impressionnant bal de Noël, où les 
jeunes héros de Pieds nus dans l’aube, 
éberlués, sont invités par les infirmières 
de la Compagnie. En plus du circuit de 
17 panneaux d’interprétation, la ville 
de La Tuque rend également hommage 
à Félix Leclerc en donnant son nom au 
Complexe culturel, haut lieu de la vie 
communautaire de la municipalité. 

     Le fils de Félix, le réalisateur de 
renom Francis Leclerc, a porté Pieds nus 
dans l’aube au cinéma. L’œuvre, qu’Éric 
Moreault, du journal Le Soleil, désigne 
déjà comme ‘’le film de l’automne’’ 
compte sur la participation des 
comédiens Roy Dupuis, Robert Lepage et 
Claude Legault, et sur la contribution de 
Fred Pellerin au scénario.   Il sera très 
intéressant de voir comment la vision du 
fils au sommet de son art va s’arrimer à 
celle de son célèbre paternel.  

Source : Félix Leclerc. Photo Agence France-Presse.
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La maison de Sainte-Marthe : un point 
d’ancrage pour Félix

     Devant la Crise qui s’annonce, mais 
aussi parce que Léo Leclerc, comme le 
père Chapdelaine, aime bouger, la 
famille quitte La Tuque pour l’Abitibi vers 
1929, alors que Félix était au Collège à 
Ottawa. L’aventure est un échec. La mère 
Fabiola convainc son mari de revenir au 
bord du fleuve, en Mauricie. Les voilà de 
retour en 1931. Léo achète une ferme 
abandonnée à Sainte-Marthe après une 
autre tentative commerciale infructueuse 
à Trois-Rivières.  

     Félix, lui, revient du Collège en 1934 
et fait de la nouvelle maison familiale 
de Sainte-Marthe son point d’ancrage. 
Il travaille quelque peu à la ferme sans 
grand enthousiasme ni talent. C’est 
son frère aîné, Jean-Marie, qui bientôt 
prendra la relève de son père. Félix, 
plus tard, lui consacrera une très belle 
chanson intitulée Lettre de mon frère, 
dans laquelle le poète se met à la place 
de Jean-Marie : ‘’C’est à perte de vue 
que j’avais du beau blé, mais tu ne l’as 
point vu, j’en suis pas consolé.’’

     Aux travaux de la ferme, Félix préfère 
un emploi d’annonceur à la radio de 
Québec d’abord, et à CHLN Trois-
Rivières ensuite.  

     S’il n’a pas d’appétit pour le métier 
d’agriculteur, le poète se délecte pourtant 
de la nature environnante. La terre 
familiale est traversée par un sentier 
qui aboutit un kilomètre plus loin à un 
charmant ruisseau. Voilà la prémisse 
d’une grande chanson, la première de 
Félix Leclerc : ‘’Notre sentier près du 
ruisseau est déchiré par les labours.’’

     Point d’ancrage, la maison de Sainte-
Marthe le restera tout au long de la vie 
du poète. Michel Leclerc, le fils de Jean-
Marie, qui est devenu propriétaire de la 
ferme à son tour en 1968, raconte que 
Félix, malgré sa carrière accaparante, 
revenait constamment à la maison. ‘’En 
chemin, entre Montréal et l’ile d’Orléans, 
il pouvait se pointer n’importe quand 
pour dîner. Il était particulièrement 
heureux quand on lui faisait des crêpes !’’ 
En somme, le poète avait constamment 
besoin de revenir se ressourcer auprès 
de ses racines familiales. 

     Aujourd’hui, pendant que la ferme 
poursuit ses activités et prend de 
l’expansion, la maison familiale est 
devenue un gîte. Un bâtiment adjacent, 
l’atelier d’art Tirelou, accueille les arts 
visuels et, bien sûr, la chanson. Voilà un 
ensemble cohérent qui s’inscrit dans une 
riche continuité. 

La maison familiale des Leclerc à Sainte-Marthe, devenue un gîte.
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CHLN, le diffuseur ; Albert Tessier, le 
catalyseur

     De 1937 à 1939, Félix est annonceur 
à la radio de CHLN à Trois-Rivières. Il y 
rencontre notamment Yves Thériault, qui 
deviendra l’un de nos grands écrivains. 
Thériault encourage Félix à écrire à 
partir de son vécu et de sa vision des 
choses. Dans une entrevue accordée 
au journal Notre Temps de Québec en 
1946 et rapportée par Éric Zimmerman, 
Félix raconte qu’il a écrit et réalisé une 
trentaine de sketches pour CHLN. ‘’Nous 
trouvions des interprètes, raconte-t-il, dans 
les restaurants, sur la rue, un peu partout. 
[…] Nous répétions des nuits entières 
[…] j’ai même écrit quelques chansons. 
Nous avions un plaisir fou.’’ 

     Mgr Albert Tessier, le grand animateur 
de la vie culturelle en Mauricie, est 
frappé par l’originalité des textes de 
Leclerc. Au moment du décès de Mgr 
Tessier, en septembre 1976, Félix 
Leclerc témoigne, dans une entrevue qu’il 
m’accordait pour Le Nouvelliste, de sa 
reconnaissance envers celui qui a joué 
un rôle déterminant dans le démarrage 
de sa carrière. ‘’C’était en 1943. L’abbé 
Tessier avait entendu un de mes textes à 
CHLN. Il m’appelle […] et me demande 
si j’avais d’autres textes à lui montrer. Je 
dis oui et le v’la qui s’amène.’’ Les deux 
hommes ont passé plusieurs heures à 
lire et commenter des contes et autres 
produits d’écriture. Et là, Tessier veut 

passer à l’action. ‘’Moi, poursuit Félix, je 
voulais publier ça en un seul livre, mais 
lui m’a dit qu’il en ferait trois. Tout étonné, 
j’ai décidé de le laisser faire.’’ L’abbé 
Tessier prend sur lui de publier à ses frais 
au Bien public de Trois-Rivières trois livres 
de contes, Allegro, Adagio, Andante, qui 
ont remporté un énorme succès.  

     Cette réussite a convaincu Félix, entré 
depuis peu à Radio-Canada, qu’il pouvait 
être un véritable écrivain. En ce sens, on 
peut dire que ce premier élan a donné 
au jeune poète la confiance nécessaire 
pour aller plus loin. On connaît la suite. 
C’est la chanson qui deviendra son 
mode d’expression privilégié. C’est par 
elle qu’il parlera de ses paysages, de ses 
personnages qui traduisent sa vision du 
monde unique et irremplaçable.

     À cet égard, Félix Leclerc, toujours 
dans l’entrevue de septembre 1976, 
évoque l’enseignement de Mgr Tessier : 
‘’Il m’a aidé, souligne-t-il, à découvrir la 
petite patrie, à être fier de la Mauricie, 
du lieu de ma naissance, à trouver un 
langage universel tout en parlant de mon 
coin de pays.’’
Source d’inspiration d’une richesse 
remarquable, de La Tuque à Sainte-
Marthe, théâtre de ses premiers pas en 
écriture radiophonique et livresque, la 
Mauricie aura été, pour Félix Leclerc, le 
véritable creuset d’une œuvre qui va se 
déployer à la grandeur du vaste monde.    

Félix Leclerc, en compagnie de Mgr Albert Tessier, à l’Institut Keranna de 
Trois-Rivières en mars 1975. Source : Archives du Séminaire de Trois-Rivières.
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Le terme ‘’ménagère’’ était largement utilisé 
pendant la première moitié du XXe siècle pour 
désigner les femmes accomplissant leur travail 
au sein du foyer familial. Elles s’occupaient 
principalement de la cuisine, des soins aux 
enfants et du ménage. Toutefois, un aspect 
largement occulté du travail que plusieurs 
d’entres elles accomplissaient était celui des 
soins de santé donnés aux membres de leur 
famille. Pourtant, dans les années 1920 
et 1930 il semblait, dans les publications 
destinées aux femmes, qu’il allait de soi que 
ces femmes, ces mères et épouses, prenaient 
soin sous tous les aspects de leur famille.  

 D’ailleurs, les archives nous le montrent 
bien. Le Guide de la ménagère, publié 
en 1927 avec un tirage de 125 000 
exemplaires, incluait deux rubriques sur les 
soins médicaux soit ‘’ Comment soigner 
les malades’’ et ‘’Médecine et Pharmacie 
domestiques.’’ Cette pièce d’archives 
fascinante destinée à toutes les ménagères 
québécoises représentait les impératifs de 
la vie de la ménagère de la fin des années 
1920 dans le Québec de l’Entre-deux-
Guerres. 

     Pendant cette période, les Canadiennes-
françaises étaient plusieurs à pratiquer la 
médecine populaire familiale. Cette médecine 
se pratiquait sans l’autorité d’un médecin, ni 
connaissances scientifiques. Elle se pratiquait 
en famille et les modes de transmission des 
savoirs étaient plutôt d’une personne à une 
autre, d’une mère à une fille, d’une tante à 
un neveu, d’un grand-père à sa petite fille1. 
Bien que les hommes pouvaient parfois être 
porteurs de cette médecine populaire, en 
particulier ceux qui en faisaient un métier 
comme les «ramancheurs» ou les herboristes, 
1 Francine Saillant et Ginette Côté, Se soigner en famille. Les recettes de médecine populaire dans les familles 
québécoises du début du XXe siècle, 1990, p. 7.
2 Le Bulletin sanitaire, 1924, vol. 24, n.4, p.100
3 http://bilan.usherbrooke.ca/bilan/pages/collaborations/8684.html
4 Denis Goulet et Robert Gagnon, Histoire de la médecine au Québec 1800-2000, Québec, Septentrion, 2014, p. 283

il semblait que dans la famille c’étaient plutôt 
les femmes qui s’occupaient de soigner la 
maladie. 

D’ailleurs les médecins écrivant dans le 
Bulletin d’hygiène de la Société d’hygiène 
de la province de Québec accusaient surtout 
les femmes de négligence et d’ignorance 
concernant la santé de leurs enfants. Ces 
médecins n’y allaient pas de main morte dans 
leurs accusations: ‘’Des préjugés insensés 
et grotesques sont répandus dans chaque 
localité, et la lutte contre la mortalité infantile 
est un peu une lutte contre les préjugés’’2. 

 Cependant, l’auteur du Guide de 
la ménagère faisait plutôt confiance aux 
femmes afin de soigner leur propre famille 
et de plus assumait que cette tâche leur 
revenait. Les femmes, plus particulièrement les 
mères de famille, étaient donc considérées 
comme habilitées à soigner, avec tout ce 
que cela comportait, à savoir le diagnostic 
de la maladie, la prescription, la préparation 
et l’administration de remèdes. Les infirmières 
elles-mêmes n’étaient pas autorisées à 
diagnostiquer et à prescrire. À la fin des 
années 1920, quelques rares femmes 
avaient pu devenir médecins à la faculté de 
Médecine de McGill ou encore en allant 
étudier aux États-Unis, mais la première 
femme admise à la faculté de Médecine 
de l’Université de Montréal n’y entra qu’en 
19253. C’est donc dire qu’en 1927, les 
seules femmes émettant des diagnostics et des 
prescriptions étaient les ménagères au sein 
de leur famille, les quelques très rares femmes 
médecins ou celles ayant fait carrière comme 
guérisseuses ou sages-femmes, bien que ces 
deux dernières professions étaient illégales4.

Mia Dansereau

Auteure

Nos mères, véritables médecins de famille
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 Le Guide de la ménagère ne se contentait 
toutefois pas de désigner les femmes comme 
principales soignantes des maisonnées 
canadiennes-françaises. L’auteur suggérait 
des remèdes, et pas n’importe lesquels. 
Effectivement, dans une ère où la médecine 
scientifique gagnait rapidement du galon 
et que les médecins menaient une guerre 
féroce contre tous ceux exerçant l’art de 
soigner sans être médecins, l’auteur écrivait 
: ‘’Parmi les remèdes de bonne femme, en 
voici quelques-uns qui valent les meilleures 
prescriptions médicales.’’5 Toutefois, ce guide 
ne cautionnait pas d’un bloc tous les remèdes 
de médecine populaire et suggérait parfois 
des remèdes ‘’en attendant le médecin’’. 
Ce discours ambiguë cherchait peut-être à 
ménager la chèvre et le chou, puisque d’un 
côté bon nombre de familles canadiennes-
françaises n’avaient ni les moyens financiers 
ni la confiance d’appeler le médecin et de 
l’autre les médecins avaient une influence 
de plus en plus grande dans la société, 
surtout depuis la consolidation de leur ordre 
professionnel6.

 Il n’en reste pas moins que le Guide de 
la ménagère partageait des remèdes pour 
divers maux, parfois bénins comme cette 
recette contre le rhume : ‘’Usez d’infusion 
d’hysope ou de lierre terrestre, au besoin 
mélangés’’7, mais parfois aussi plus graves 
comme lorsque le guide suggérait: ‘’Vos 
reins sont-ils douloureux ou malades? Prenez 
une pomme, coupez-la en quartiers minces, 
versez dessus de l’eau chaude, laissez infuser 
pendant deux heures, sucrez et buvez.’’8 
Le guide détaillait ainsi sur deux pages des 
remèdes issus de la médecine populaire afin 
de soigner diverses affections. 

 Par la suite, bien que cela ne fît pas 
partie de la pharmacopée populaire, le 

5 Guide de la ménagère, Agence nationale canadienne, 1927, p. 91.
6 Denis Goulet et Robert Gagnon, Histoire de la médecine au Québec 1800-2000, Québec, Septentrion, 2014, 
p. 283.
7 Guide de la ménagère, Agence nationale canadienne, 1927, p. 91.
8 Ibid, p. 91.
9 Ibid, p. 94.

guide proposait diverses marches à suivre 
afin d’octroyer les premiers soins en attendant 
le médecin dans les cas de blessures plus ou 
moins graves, allant de saignements de nez 
jusqu’au saignement d’une artère. Les femmes 
sans formation étaient donc considérées 
comme suffisamment habiles pour prodiguer 
ce genre de soins, même dans le cas où il 
fallait ‘’Presse[r] avec le pouce ou le doigt 
recouvert de gaze chirurgicale ou une toile 
propre sur la blessure ou à l’intérieur.’’9   
C’est donc dire toute la confiance qui était 
accordée, dans ce guide du moins, à la 
capacité de soigner des femmes, même sans 
formation spécifique. 

 Cette tendance à se soigner soi-même, 
avec les moyens disponibles, devait être assez 
répandue en Mauricie pour deux raisons: 
premièrement, il y avait l’éloignement des 
services de santé et des médecins en région 
rurale et en région éloignée. Deuxièmement, 
il y avait la pauvreté des classes moins nanties 
et même en milieu urbain où l’éloignement 
n’était plus un enjeu, bon nombre de familles 
préféraient se guérir à la maison plutôt que 
de dépenser le peu de revenu disponible 
chez le médecin. Il est vrai que quelques 
compagnies bâtirent des hôpitaux pour leurs 
employés, comme à Shawinigan, mais dans 
d’autres villes en Mauricie, les soins pouvaient 
demeurer inaccessibles pour bon nombre de 
journaliers. 

 La Mauricie est une région unique en ce 
qui a trait à ces deux raisons puisque d’un côté, 
elle possède trois villes très industrialisées et 
ainsi une grande population ouvrière vivotant 
des faibles revenus qu’offrait la condition de 
journalier. De l’autre côté, la Mauricie était 
aussi très active dans ses régions éloignées, 
quasi inaccessibles, comme dans les camps 
de bûcherons. 
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 Bien que les conditions de vie des ouvriers fussent très difficiles, les conditions des bûcherons étaient, si 
c’était possible, pires encore. Lors de l’enquête gouvernementale de 1934 sur le travail forestier, les enquêteurs 
ont rapporté les conditions sanitaires dans lesquelles vivaient les bûcherons10. Non seulement les campements 
étaient très peu hygiéniques, mais les bûcherons étaient souvent laissés à eux-mêmes dans le cas de blessures 
ou de maladies.  11Devant l’absence de médecins, les hommes devaient donc se soigner eux-mêmes. Outre 
les remèdes commerciaux tels le fameux sirop Lambert ou des analgésiques comme le Pain Killer, les bûcherons 
devaient se rabattre sur la pharmacopée populaire. Dans ces cas particuliers où les femmes étaient absentes du 
paysage, les hommes devaient alors reprendre les savoirs généralement détenus et transmis par les femmes.

 Malgré l’arrivée du Québec dans le XXe siècle, un siècle dit de modernité avec l’industrialisation généralisée 
et les avancées techniques et scientifiques, la médecine populaire était encore très présente au sein de la 
population. Les médecins, conscients de cette réalité, tentaient de décourager la population dans ses pratiques. 
Toutefois, et ce malgré l’influence des médecins de plus en plus grande dans la société, des publications 
destinées au grand public fournissaient encore des ‘’remèdes de grands-mères’’ et faisaient confiance aux 
femmes ‘’ménagères’’ en terme de soins. L’expertise de ces dernières était bien souvent essentielle, surtout dans 
les familles vivant éloignées des grands centres ou encore dans les familles moins nanties qui ne pouvaient faire 
appel au médecin. Lorsque les femmes étaient absentes, par exemple dans les camps forestiers où résidaient les 
bûcherons, les hommes prenaient leur santé et leurs soins en main. 

 La médecine populaire est un sujet peu étudié encore au Québec, et pourtant c’est tout un pan de l’histoire 
culturelle québécoise qui nous permet de mieux entrevoir l’agentivité12 et la débrouillardise d’un peuple.

10 René Hardy et Normand Séguin, Forêt et société en Mauricie. La formation d’une région, Québec, Septentrion, 2011, p. 202.
11 Ibid, p. 203.
12 ‘’L’agentivité est un concept relativement nouveau en sociologie pour parler de la capacité des groupes ou des per-
sonnes qui subissent une situation, à agir pour dépasser ou contourner cette situation. Ils ne sont plus considérés uniquement 
comme des victimes mais bien comme des êtres capables de réfléchir et d’agir pour contrer une partie des effets du condi-
tionnement de la société.’’ 
Definition inspirée de The Concise Encyclopedia of Sociology, George Ritzer et Michael Ryan ed., Hoboken, Wiley 
Blackwell, 2011, p. 8-9.

Note : Le Guide de la ménagère est accessible gratuitement sur internet: http://numerique.banq.qc.ca/
patrimoine/details/52327/2282656

Source : Archives du Nouvelliste
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En juillet 1914, quand la Grande Guerre 
éclate, Shawinigan n’existe que depuis treize 
ans. Elle est entraînée de mauvais gré dans 
ce conflit lorsque le Royaume-Uni, dont fait 
partie le Canada, déclare les hostilités à 
l’empire allemand, le 4 août. Avant 1958, la 
ville répond au nom de Shawinigan Falls et 
elle n’inclut pas encore ses voisines Almaville, 
Grand-Mère et Sainte-Flore.

Comme une tache d’huile dans une mare, 
cette guerre souvent qualifiée de totale se 
répand rapidement à la grandeur de la 
planète. Elle implique 24 pays souverains, 
des douzaines d’États dépendants, et plus de 
soixante millions de soldats. Elle provoquera 
la perte de dix millions de civils et militaires 
et causera deux fois plus de blessés. À 
l’approche du centenaire de l’Armistice de 
1918, on peut se demander dans quelle 
mesure Shawinigan a-t-elle contribué à cette 
mêlée sans précédent.

Sans surprise, la première prestation de 
la ville se situe au niveau de ses citoyens 
envoyés au combat. En septembre 1916, 
Alphonse Deschesnes est le premier qui 
« tombe au champ d’honneur ». Vingt-cinq 
autres subiront le même sort, dont Carlo et 
Luigi Becharia, ainsi que James et Samuel 
Greenway, probablement des frères. La liste 
des disparus indique sommairement que 
moins de la moitié est de langue française. 
Le taux de mortalité dans la population de 
6 177 personnes est de 0,42 %, soit deux 
fois moins que la moyenne pancanadienne.

Ce modeste tribut humain n’étonne pas. 
Depuis le début des hostilités, les Québécois 
feignent d’ignorer ce lointain affrontement. Ils 
s’imaginent très mal servir sous le drapeau bri-
tannique dans une guerre qui n’est pas la leur. 
Lorsque le Parlement vote la Loi sur la conscrip-
tion en juillet 1917 l’intense résistance de 
plu-sieurs citoyens de Shawinigan conduit 

à des dissensions et des échauffourées. Un 
officier recruteur est bousculé et blessé sur la 
rue Tamarac. On saccage le magasin d’un 
marchand soupçonné d’appuyer l’enrôlement 
obligatoire des civils dans l’armée, un 
indice que cette forme de recrutement est 
habituellement odieuse pour la population. 
Des cultivateurs hébergent de jeunes dé-
serteurs qui fuient le service militaire. Les 
conscrits aident aux travaux de la ferme 
en échange d’un gîte et d’un repas ; ils se 
tapissent en deux coups de cuillère à pot à 
l’approche de tout véhicule suspect.

Pourquoi aller risquer sa vie en Europe alors 
que l’emploi bat son plein à Shawinigan ? En 
effet, après une période de chômage relatif, 
la guerre met en branle, comme c’est souvent 
le cas, une spectaculaire relance industrielle. 
À l’été 1914, la ville est sans contredit en 
totale effervescence. 

Depuis la fondation de la municipalité, en 
1901, la Shawinigan Water and Power 
Company (SWP) s’impose comme l’épine 
dorsale de la communauté et lui donne un 
essor inégalable. Pendant plus d’un demi-
siècle, elle se fera reconnaître comme la 
plus importante entreprise de production, 
de transport et de distribution d’électricité 
au Québec. C’est elle qui attire les capitaux 
étrangers, qui développe une expertise hors 
de pair en génie-conseil et dans l’industrie 
chimique. 

La SWP a harnaché le pouvoir hydrau-
lique de la rivière Saint-Maurice et a installé 
d’immenses alternateurs d’une puissance 
dépassant 3,7 mW. Le complexe alimente 
les usines locales ainsi que Montréal grâce 
à une ligne de 50 kV, sur 135 km. Ce 
sont des réalisations de calibre mondial. 
Shawinigan fait partie d’une brochette de 
villes québécoises qui concourent de façon 
substantielle à la mobilisation incluant 

Shawinigan et la Grande Guerre
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Montréal, Québec, Sherbrooke et Trois-
Rivières.

C’est grâce à la SWP que Shawinigan 
peut offrir sa plus remarquable contribution 
à l’effort de la Première et même de la 
Deuxième Guerre mondiales. Elle réussit ce 
tour de force en fabriquant dès 1915 du gaz 
acétylène dont la Grande-Bretagne a confirmé 
un pressant impératif pour confectionner la 
cordite ou nitroglycérine, un puissant explosif. 
L’Amirauté britannique a aussi besoin d’acide 
acétique glacial et d’autres produits dont elle 
veut se servir pour une variété d’applications 
militaires et aéronautiques. On dérive ces 
composés principalement du carbure de 
calcium, de formule brute CaC2.

À Shawinigan, le « Carbure » est un terme très 
commun qui demeure néanmoins tout à fait 
mystérieux. Premièrement, il correspond à une 
importante division de la Shawinigan Che-
micals Limited, créée par la SWP. Plusieurs 
ont un parent ou un voisin qui ont travaillé au 
« Carbure ». Ce carbure est façonné dans des 
fours électriques remplis de coke (charbon) 
et de chaux vive. Au contact de l’eau, il 
génère de l’acétylène C2H2 utilisé dans une 
myriade de dérivés chimiques. Ces processus 
de fabrication nécessitent de colossales 
quantités de courant que peuvent fournir les 
turbines de Shawinigan et ils produisent de 
considérables résidus de chaux morte (CaO). 
Les bassins de décantation de ce guano 
grisâtre ont, jusqu’aux années 70, terni le 
paysage adjacent au parc Saint-Maurice. 
Contrairement à la croyance populaire, ils ne 
polluent pas la rivière, contribuant même à en 
réduire l’acidité.

Un peu d’eau sur du carbure génère du 
méthylène et une intense lumière. Au début du 

XXe siècle, on utilise ce procédé très simple 
pour éclairer les balises maritimes et les 
lampes de mineurs. Durant et après la guerre, 
en offrant des éléments chimiques de base 
tels le calcium, le carbone, et l’hydrogène ; le 
carbure et le méthylène deviennent un lucratif 
marché pour Shawinigan, un véritable filon.

Dès 1915, la SWP crée la Canadian Elec-
tro Products qui exploite à Shawinigan les 
installations nécessaires pour la fabrication 
du carbure et de l’acétylène. En 1917, après 
sa déclaration de guerre contre l’Allemagne 
et son allié austro-hongrois, les États-Unis 
demandent à leur tour à la SWP de lui fournir 
de l’acide acétique, qu’il ne peut trouver 
ailleurs en quantité suffisante. On instaure 
une nouvelle compagnie, l’American Electro 
Products et on commence immédiatement la 
construction d’une autre usine à Shawinigan. 
Quand l’Armistice est signé le 11 novembre 
1918 à 11h00, l’année suivante, l’entreprise 
n’est pas encore en fonction et déjà on doit 
la fermer. Pour la SWP, la fin de la guerre 
déclenche l’effondrement brutal de la 
demande de produits chimiques. C’est le dé-
sastre ! Cependant, grâce à son leadership 
et à sa vision, la SWP entreprend un vaste 
programme de recherches à Shawinigan, 
New York et Londres pour trouver d’innovants 
procédés et de nouveaux débouchés pour 
sa marchandise spécialisée. Ces démarches 
portent fruits très rapidement. Elles contribuent 
à propulser la compagnie parmi les plus 
éminentes usines de composés synthétiques 
sur la planète, avec un marché qui étend à 
brève échéance ses tentacules aux quatre 
coins du globe. 

De toute évidence, la Première Guerre 
mondiale provoque un développement 
spectacu-laire dans le secteur de la chimie à 
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Shawinigan, mais aussi dans sa population qui était autour de 5000 en 1911et grimpe 
de 4 000  habitants1. Plusieurs entreprises et de nombreux commerces profitent de cette 
prospérité. La municipalité elle-même en retire d’importants bénéfices et commence même à 
planifier une route pavée entre Trois-Rivières et Grand-Mère. Comme le disait Alexandre Dumas 
: ‘’ Rien ne réussit comme le succès.’’ Peu à peu, un vaste complexe industriel émerge dans un 
enchevêtrement de tuyaux, de rails et de fils. L’opaque fumée provenant de ce conglomérat — 
et souvent les odeurs fétides — témoigne de ce surrégime.

Si l’apport de la ville à la Première Guerre mondiale est substantiel, force est de constater 
que c’est l’inverse qui reflète la réalité. En effet, Shawinigan a largement profité de ce conflit. 
La  prospérité fulgurante des entreprises et la croissance de la population qui en résulte le 
démontrent clairement.

Dans l’Entre-deux-Guerres subséquent, l’essor de Shawinigan, loin de s’essouffler, ne cesse de 
s’accroître. Durant les hostilités de 1939-1945, cette expansion suit une courbe as-cendante 
comparable et cet élan perdure jusqu’aux années 60.

Si la communauté shawiniganaise affiche peu d’enthousiasme dans sa participation active à 
la Grande Guerre, au lendemain des opérations elle reconnaît en grande pompe le mérite 
de ses héros. En septembre 1919, les citadins saluent sans ambages leur vaillance. On érige 
un arc de triomphe d’environ dix mètres sur la 5e Rue, l’équivalent de trois étages, et un autre 
tout aussi impressionnant sur les fondations de l’église Saint-Pierre, alors en construction. On 
pavoise les allées et les avenues de la ville et on organise un suréminent défilé. Shawinigan 
est en liesse : dix mille personnes venues des alentours participent à cette rencontre citoyenne.

La guerre est terminée et on s’en réjouit avec raison. À Shawinigan, mis à part quelques 
sacrifices humains et la Grippe espagnole, les effets positifs de cette guerre se maintiennent. La 
population en a bien besoin ; la Grande Dépression frappera bientôt à la porte.

1 ndlr La population de Shawinigan Falls est passée de  4265 h. à 10625 h. entre 1911 et 1921  selon Recense-
ments du Canada dans René Hardy et Pierre Séguin, Histoire de la Mauricie,  Les Éditions de l’IQRC, 2004, p. 616.

Source : Collections Appartenance Mauricie
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À la fin du 19e siècle, Trois-Rivières 
s’industrialise. Sa population augmente, 
de nouvelles paroisses s’ouvrent : Notre-
Dame 1911, Saint-Sacrement 1926, 
Saint-François d’Assise 1927. Il faut alors 
fonder de nouvelles écoles pour répondre 
adéquatement aux besoins de la gente 
écolière qui ne cesse d’augmenter. Le 
personnel religieux ne peut suffire à la 
tâche, il faut s’adjoindre des laïcs. Ces 
derniers seront de plus en plus nombreux 
et dépasseront, en nombre,  les religieux 
au milieu des années 50. 

Depuis la fin des années 1930, l’école 
n’est plus un milieu homogène,le  
personnel religieux étant majoritaire;  
l’entrée des laïcs amène une complexité 
dans les relations. Cet aspect de la vie 
scolaire m’intéressait. Dans le présent 
article,  j’essaie de répondre aux trois 
questions suivantes pour le cas des écoles 
de garçons à Trois-Rivières:  
• comment l’intégration religieux-laïcs se 
faisait-elle au quotidien? 

• comment les directions d’écoles 
géraient-elles ces relations?

• quel impact la féminisation de la 
profession d’enseignant avait-elle dans les 
écoles de garçons?

Mes sources d’information proviennent 
de ma famille et elles sont orales. Une 
des sœurs de ma mère a enseigné 
une quarantaine d’années, de1930 
à 1970, dans les écoles de garçons 
de la Commission scolaire de Trois-
Rivières : Saint-Jean Bosco, Saint-Paul, 
Saint-Philippe, Saint-Sacrement. Toutes 
ces écoles étaient dirigées par des 
communautés religieuses, les Frères de 
l’Instruction chrétienne et les Frères des 
Écoles chrétiennes. Elle a côtoyé de 
nombreux religieux, des enseignants et des 
enseignantes. Elle m’a parlé à plusieurs 
reprises du climat dans ces écoles, de la 

discipline, des exigences vestimentaires, 
des relations professionnelles, etc. 
Toutes ces informations sont grandement 
précieuses puisqu’elles constituent un 
témoignage crédible d’une époque pas 
si lointaine, mais révolue.

 Le personnel religieux et les enseignants 

À cette époque, la Commission scolaire 
engage des communautés religieuses 
pour diriger les écoles et pour y 
enseigner. Les communautés deviennent 
gardiennes de l’école. Le personnel 
laïque est toléré par les directions. Il est 
là parce que la communauté n’a pas de 
sujets disponibles pour répondre à tous 
les besoins.

Les relations entre laïcs et religieux 
sont empreintes de civisme, ainsi on se 
vouvoie, on se salue, mais aussi d’une 
certaine froideur entretenue par les 
religieux car le laïc est souvent considéré 
comme  un intrus avec qui l’on doit 
travailler et enfin  d’une compétition 
marquée dans les secteurs comme 
les résultats scolaires, la discipline et 
l’influence auprès des élèves.

La direction surveille les enseignants 
laïques. Ils doivent avoir une conduite 
irréprochable, être de bons chrétiens et 
assister régulièrement aux célébrations 
de la paroisse. En plus, on les espionne, 
caché dans un corridor près de la 
classe, pour constater s’ils enseignent 
les programmes déterminés, s’ils ont 
une bonne discipline et  s’ils n’ont pas 
de favoris. Tout est noté. À partir de 
ces renseignements, la direction peut 
faire des remarques concernant leur 
pédagogie ou leur encadrement. Elle 
exigera un redressement ou des correctifs 
apportés à leur enseignement.

Michel Gadbois

Auteur

Comment cohabitèrent les enseignants 
religieux et laïques ?
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Les conflits entre les membres du personnel 
sont toujours gérés par la direction. Elle 
va même jusqu’à imposer des solutions. 
La liberté pédagogique est fortement 
encadrée. Les initiatives doivent avoir 
l’approbation des autorités avant leur 
application.

Le personnel religieux et les 
enseignantes

Progressivement et surtout à partir de 
la fin des années 30, les femmes vont 
enseigner dans les écoles de garçons. 
Plus nombreuses et mieux préparées que 
les hommes, la Commission scolaire n’a 
pas le choix de les engager. Elles sont 
elles aussi tolérées par les directions et 
doivent comme les hommes avoir une 
conduite irréprochable et être de bonnes 
chrétiennes. De plus, les directions les 
encadrent davantage que les hommes. 
Pour demeurer dans le milieu, elles doivent 
savoir s’imposer auprès des garçons.

Les relations avec le personnel religieux se 
limitent au strict minimum : salutations et 
brefs échanges d’information s’il y a lieu. 
Le religieux qui parle à une enseignante 
doit avoir les yeux baissés et garder une 

distance respectable. Tout écart est vite 
dénoncé. La direction joue le rôle de 
messager. Un religieux ou une enseignante 
ne peut entrer dans la classe de l’un ou de 
l’autre. Une méfiance réciproque s’installe 
entre les religieux et les enseignantes.

Comme vous avez pu le constater à la 
lecture de cet article, le corps enseignant 
se compose de trois groupes isolés les 
uns des autres. Il faut se retrouver entre 
pairs pour établir une complicité ainsi que 
des relations professionnelles ou même 
amicales. La direction surveille et exerce 
un contrôle pour que chacun(e) demeure à 
sa place. Le moindre écart est vite repéré 
et réprimé. Les autorités religieuses sont 
influencées par la situation scolaire en 
France où le maître laïque est associé à 
un républicain et partant, un anticlérical. 
Elles se méfient du laïc. Les écoles sont leur 
giron, c’est là qu’elles recrutent leur relève.

En somme, si l’on veut caractériser cette 
période, nous pouvons affirmer que les 
relations entre laïcs et religieux sont régies 
par un code précis où chacun(e) a un rôle 
à jouer et doit demeurer à sa place.

Photo d’une classe typique dans une école pour garçons des années 1940 montrant de part et d’autre 
l’enseignante laïque sobrement vêtue et le frère directeur en soutane.
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NOUS AVONS BESOIN DE VOUS

Les plus belles photos sont souvent celles que vous avez à la maison

Comme vous le savez peut-être, Appartenance Mauricie Société d’histoire régionale et 
Patrimoine Trois-Rivières travaillent à la production d’un album de photographies historiques 
sur la ville de Trois-Rivières depuis plus de deux ans. La publication de cet album s’inscrit 
dans cette volonté de contribuer à faire connaître et à diffuser l’histoire de Trois-Rivières. Nous 
vous invitons à participer à la réalisation de ce livre en nous envoyant vos photographies 
personnelles.

Ainsi, si vous avez de vieilles photos de familles ou des photos qui caractérisent des bâtiments, 
des lieux et des événements marquants de la Mauricie, vous pouvez nous les soumettre à 
l’adresse suivante : communication@appartenancemauricie.net ou nous appeler au 819-537-
9371 #1937. Soyez assuré que toutes photos seront retournées aux propriétaires.

Qui sait, vos photos seront peut-être publiées? 

LA CITÉ DE L’ÉNERGIE 
Partenaire majeur depuis 1995

Nous tenons à remercier la Cité de l’énergie qui nous appuie depuis plusieurs années 
dans la réalisation de notre mission. Sa confiance nous permet de mettre en place des 
projets d’envergure et de qualité. Nos remerciements vont à toute l’équipe de la Cité de 
l’énergie!

MERCI!
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